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.EULITE
LE SÉMiT

Faut-il licencier le Séiat ou se borner à Chan-
gor son mode de recrutement ?

Certes, après la nouvelle Precuve que cette
assemblée irresponsable- vient de donner au
patys de sa résolution de contrecarrer les Comt-
munes, en modifiant, comme il vient <le le faire,
le projet <le loi élector'ale présenté ,par le gou-
vernemient, on neO peut s'emnpêcher (le répondlre:
8,11l faut absolument lue l'un ou l'autre se
fassei, ; lit coupe est plei le. '.

C'est une mesure populaire (lue le Sénat
vient de tuer. Il n'y a psun seul village dans
toute lat confédération qui nie verrait avec phdi-
sir et confiance sont conseil mîunicipal charge dte
nouveau (le dresser et de reviser lui-mênie lat
liste des électeurs de la municipalité.

Dans Ils affitires lu Drumnnond et <lu Yukon,
le Sénat pouvaîit trouver un Prétexte, hionnête
ou non, pour tromper le gros public sur le iem-
bile véritable qui le faisait agir. A lat rigueur,
le bont peuple, (lui 110 voit généralement qlue lut
feu aut fond (le toutoî ces transactions, pouvait
facilement s'abuser sur lat vertu plus ou umoins
farouche de ces messieurs dlu Sénat, et, pîlutôt
que dle se cas-ser lat tête à comnprendlre, il étalit

tout prêt à jeter sa langume aux chiens.

Mais déjà, pour le bill du Yukon, on a comi-
miencé à dresser les oreilles. On ne voyait pas
bien pourquoi le gouvernemient était si blâma-
ble de faire payer au Yukon seul le prix d'un.
chemin de fer qui dlevait profiter à tout le pays..
Les proinces o rganisées ne devaient contri-
buler pour un seul. dollar au co ût de ce. cheini
dont le gouvernement assurait *la construction
moyennant une concession de terrains dont
l'étendue n'arrivait pats au vingt-cinquième de
toute la région minière (lu Klondyke. Le Sé-
mit étoufflî pourtant le projet du gouvernemnent
approuvé par les Communes, sous prétexte (lue
la concession étuit trop considérable, et pour
d'autres raisons4 tout aussi futiles. Trop consi-
(dérable, la concession de rochers et (le creoks
dont on li0 connaitrait la valeur quapè
l'avoir exploitée! Mais tous les risques étaient
(lu côté d~entes eer <lu chemin (lotit l'oeu-
1-1e resterait Pour lat richesse du Pays et la sé-
curité des mineurs ! Voilà ce qu'on se disait
dans le public honnête et raisonneur.

Pour le rejet de la loi électorale inscrite au
progrmime des libéraux bien avant les élec-
tiens, et (lue le Canada al approuvé, il n'y a paN
d'excuses Possibles. Lat seule explication qu'il
faille donner à l'attitude du Sénat, c'es;t qu'on
y est déterminé à embarrasser le cabinet libé-
rai par tous les moyens, mêème au prix d'une
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lutte avec le peuple qui a déjà versé son sang
pour ses libertés politiques et civiles.

Le Sénat ne pouvait pas mieux faire le jeu
de ceux qui réclament depuis longtemps sa
tête.

Et nous sommes de ces derniers, car nous
voyons dans l'abolition du Sénat un prétexte à
la révision de la constitution qui mettrait les
provinces dans une indépendance plus grande
du pouvoir fédéral, en faisant de celles-ci des
Etats véritablement autonomes et libres.

Notre idéal se figure une confédération dans
laquelle les états unis et en particulier le bas
Canada, seraient maîtres absolus de leurs des-
tinées et capables de rompre le lien qui les
rattache entre eux, et cela quand ils le vou-
dront, sans secousse, sans commotion dange-

-reuse, sans catastrophes, sans guerres fratrici-
des.

"Une simple union douanière, croyons-nous,
accomplirait cet idéal. Dans tous les cas, c'est
une question qui mérite d'être. étudiée concur-
remment avec celle de l'abolition du Sénat.

L'ESPACIE ET CUBA
Je ne m'explique pas du tout sur quoi l'on se

fonde pour prêter aux Américains les plus
noirs desseins à propos de leur intervention en
faveur de Cuba.

Je ne nie pas qu'il se puisse faire que leurs
vues ne soient pas uniquement désintéressées.
Mais enfin il me semble un peu téméraire de
l'affirmer. L'on pourrait, tout au moins, réser-
ver ces mauvais jugements et ces insinuations
très suspectes jusqu'au jour où, Cuba délivrée
de l'oppression espagnole, les Etats-Unis se
trouveront en état de faire connaître leur géné-
rosité.

Seraitce, par hasard qu'on ne comprendrait
plus, en France, que l'humanité seule puisse
soulever l'indignation d'un peuple sous les yeux
duquel on en égorge un autre ?

Tous les organes de toutes les réactions ont
ont jeté le feu et la flamme et soutenu la sain-
teté du droit de l'Espagne. Naturellement, on

a mobilisé le bataillon sacré des clichés léro:
ques.

Le droit des gens, l'immixtion 'étrangère, et
les plus vainqueurs: l'honneur de l'armée, la
dignité espagnole, la nole exaspération d'u'ne
nation provoquée, le dé/i au patriotisme. L'on
en aurait trouvé d'autres, si les délais de l'ulti-
matum avaient été moins courts.

L'on serait plus embarrassé de fournir une
seule justification aux barbaries des Espagnols
qu'une panerée le ces claironnantes niaiseries ;
et à l'Espagne s'ajuste particulièrement l'obser-
vation de Pascal, qu'il est plus aisé de trouver
des moines que des raisons.

L'on se demande à quel titre ou si c'est pour
se moquer que l'Espagne invoque le droit des
des gens: on croirait plutôt à une raillerie.
N'a-t-on pas assuré que les Cubains, comme la
femme de Sganarelle, allaient tomber sur
l'étranger assez impertinent pour prétendre
empêcher les mères patries d'assassiner leurs
enfants ?

Si le droit <les gens est le droit des individus
et des peuples, en dehors de toute convention
particulière, de ne subir aucune violence, aucu-
ne violence, aucune molestation, l'Espagne est
singulièrement placée pour s'en réclamer.

Le princilW même (les possessions coloniales
est déjà contraire au droit des gens. L'on
conçoit mal qu'un peuple puisse imposer ses
lois à un autre peuple vivant à des milliers le
lieues de son ciel, sous prétexte qu'il y a quel-

ques générations ou quelques siècles ses natio-
naux s'y installèrent victorieusement.

Et si l'on reconnait universellemeut cette
étrange théorie des possessions coloniales, enco-
re ne peut-on la rendre supportable qu'en l'éta-
blissant sur des liens de fraternité entre la nié-
tropole et la colonie.

Mais soutenir que la métropole a le droit d'u-
ser à discrétion de la liberté, (les biens et de la
vie de ses sujets coloniaux, est une idée qui ré-
pugne à la conscience la plus primitive.

Qu'a fait l'Espagne de ses colonies ? Exacte-
ment des champs de meurtre et <le rapines. Ce
que peuvent faire des sauvages d'un territoire
livré à leur sauvagerie.
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Car il faut être aussi peu informé de l'état
moral et social de la péninsule que des régions
polaires. pour compter l'Espagne au nombre
des nations civilisées. .

Depuis cinq cents ans ce territoire, aussi
grand que la France et d'un sol plus riche en-
core, n'a produit ni une oeuvre ni une idée.

Le brave et malheureux peuple espagnol est
rongé par deux ulcères, le cléricalisme et le mi-
litarisme.

Le moine chàtre toute intelligence dans ses
ouailles et le militaire achève d'épuiser l'éner-
gie du bétail qu'on lui livre.

L'on peut concevoir sans effort quel genre de
civilisation ce troupeau, exploité par son aris-
tocratie, ses moines et ses généraux, a pu ex-
porté dans ses colonies.

En moins de vingt ans, de 1492 à 1511,
avec l'aide du Christ, les naturels de Cuba fu-
renit civilisés. L'on ne rencontra plus dans l'î-
le un Cubain incivil : les Espagnols y ayant
dévotement brûlé et massacré jusqu'au dernier
être vivant.

Depuis quatre cents ans, l'Espagne, lui n'a
pas le caractère versatile, et (ont les deux plus
florissantes institutions furent, jusqu'à nos
jours, l'inquisition et la traite (les nègres, civi-
lise ses possessions avec ses principes bienfai-
sants.

Cuba, la perle des colonies, est naturellement
l'objet <le ses faveurs les plus vives: aussi y a-t-
on massacré, depuis l'occupation, à peu près au-
tant le créatures humaines que les Etats-Unis
comptent d'habitants.

Il y a quatre-vingts ans, les Cubains s'avse-
rent de se trouver suflisanmnient civilisés; et,
depuis, l'insurrection sévit à l'état endémique.

Mais l'Espagne ou du moins ses généraux et
son clergé ne furent pas de cet avis et s'effor-
cèrent <le leur faire cumprendre, à coups de ca-
non et à coups de fusil, qu'ils ne sauraient ci-
core se passer de la civilisation espagnole.

En même temps ces drôles persuadèrent au
malheureux peuple d'Espagne, qu'ils menaient
à la boucherie cubaine, qu'il y allait de sa gloi-
re et dce sa dignité de conserver à la patrie un

paradis où ses militaires et ses évêques pou-

vaient trouver dans les exactions et le meurtre

une mine d'honneurs et de revenus.
Comme les plus belles choses ont le pire des-

tin, Cuba va enfin échapper à la barbarie espa.
gnole.

Quel que soit le sort que lui réservent les
Yankees, elle n'a rien à perdre. Entre les
marchands de jambons qui'n'égorgent que des
porcs, et les marchands de messes qui vivent
de chair humaine, on ne peut balancer à choi-
sir. De deux voleurs, le meilleur est celui qui
ne tue pas, a enseigné Cicéron.

ET LES PRINCIPES?
Nous sommes loin du temps où la France ar-

mait soixante-sept transports et soixante et une
frégates ou corvettes pour l'indépendance des
inaurgents américains ; nous sommes loin du
temps ou la République décrétait , qu'elle ac-
cordait secours et fraternité à tous les peuples

(lui voudraient recouvrer leur liberté; :, nous
sommes même loin du temps, pourtant si près
de nous, où nous érigions à l'entrée du port de
Nev-York une colossale statue de la Liberté
éclairant le monde. Aujourd'hui, la liberté ne
nous dit plus rien, nos patriotes semblent la
redouter presque autant que la vérité, et, s'ils
avaient une statue à ériger de l'autre côté de
l'Atlantique, ce serait celle de Weyler,-le sa-
bre dominant le monde.

Quelques années d'intrigues, de corruption et
<le mensonges parlementaires ont suffi pour
nlous ramener A cet asservissement. Si nous
aie sommes pas encore tout à fait la France im-
périale, nous ne sommes assurément plus celle
<le la Révolution. Nos ministres n'avaient

point besoin d'interrompre leurs boniments
électoraux pour aflirmner que nous étions un

peuple neutre. Ah ! oui, nous sommes un peu-
ple neutre, neutre en tout, sans volonté, sans
énergie, sans confiance en soi et prêt à s'incli-
ner platement devant l'autorité où qu'elle soit,
d'où qu'elle vienne !
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Entre les capitalistes yankees pt les bouchers
espagnols, il y avait pour un gouvernement is-
su de la Révolution une position très nette et
toute naturelle à prendre: reconnaître la Ré-
publique cubaine. Nous devions oser le faire
pour elle et pour nous, en dépit du concert eu-
ropéen d'oppression, en dépit de Nicolas ou de
Guillaume. Ce ne serait vraiment pas la peine
d'avoir cuipromis le pays en des alliances au-
tocratiques ou papalines, de nous ruiner à en-
tretenir dans les casernes un nombre considé-
rable de citoyens, lesquels ne demanderaient
qu'à rester chez eux, et un état-major au-des-
sus de tout'soupçon, si nous ne pouvions pas

dire tout ce que nous pensons, afficher nos prin-
cipes et marquer nos préférences, si nous de-
vions, comme le voudraient encore les antizo-
lards, nous borner à trembler dans nos culottes
en regardant si nous n'apercevons pas du -côté
des Vosges le croquemitaine à barbe rousse.

Mais ce n'est pas en cette circonstance l'au-
dace qui a manqué à nos hommes d'Etat, c'est
la fidélité à ces fameux principes dont ils se
targuent si souvent et qu'ils n'appliquent ja-
mais. Toutes leurs sympathies, à ces fils de
89, vont avec celles des monarchistes, réaction-
naires, autoritaires de tout poil et de tout ra-
tapoil, à la tyrannie espagnole, et, s'ils ne l'a-
vouent pas, c'est que l'hypocrisie est leur loi.
Les peuples qui veulent recouvrer leur liberté
et auxquels la Révolution promettait son se-
cours, qu'ils soient héroiques comme les Cu-
bains ou martyrs comme les Arméniens, ne
sont pour eux que de dangereux malfaiteurs
associés pour troubler l'ordre et se rebeller con-
tre l'autorité.

Nos ministres se solidarisent avec lesdespotes,
oubliant que, dans une république, et le gouver-
nement n'est pas l'autorité, mais la représenta-
tion de tous les intérêts libres. et

Certaines feuilles à la dévotion, plus exacte-
ment à la solde du pouvoir, qui, dans un jar-

gon mi-sous-off, mi-sergot, abominent chaque
jour ces brutes d'intellectuels, ont pris telle-
ment à cour la défense des oppresseurs contre

les opprimés qu'il s'est produit .une scission au
sein du syndicat national antijuif des vivelar-

nis. Il en est et des plus huppés, qui se sou-
viennent tout à coup qu'ils étaiont républicains
et qui, au lieu de chanter la vaillance des no-
bles enfants de l'Ibérie, .prennent, à l'inverse
de leurs amis, fait et cause pour la République
cubaine. Ils confessent que décidément la pa-
trie de Loyola - quoique bien avant Drumont
elle ait persécuté les youpins - n'a pas leur
estime et déclarent, malgré leur aveugle res-
pect pour tout ce qui porte uniforme, que les

généraux espagnols se conduisirent à Cuba en

parfaits bandits. Ils semblent peu à peu s'a-
percevoir du guêpier dans lequel ils s'étaient
naïvenent laissé entraîner, ils commencent à
se rendre compte que leur antisémitisme, plate-
forme électorale pour tapageurs sans vergogne,
sous prétexte (le rendre la France aux Fran-
çais, la livrait aux ultraniontains et aux capu-
cins, et que la souveraineté du sabre infalllible
était l'étranglement à brève échéance et le re-
tour à l'empire.

Le conflit iispano américain a donc déjà
chez nous ce bon résultat: dégager ceux qui
ont conservé quelque respect pour les principes
de nos pères de la tourbe de nos soudards et de
frocards, lesquels eussent eu mauvaise grâce à
s'indigner contre les mauvais procédés des Es-

pagnols, puisque les uns furent leurs maîtres
en cruauté et que les autres professent le même
fanatisme absurde et féroce.

A ceux qui en pourraient douter, je dédie
ce passage des Mémoires de François Latvaux,
où ce soldat français raconte ses exploits en
Espagne: s . . Nous parvînmes à pénétrer

dans la ville, (lui fut immédiatement mise au
pillage et réduite en cendres. Plusieurs soldats
entrèrent dans un couvent <le filles, qui furent
pillées, violées, assassinées. Le soir, après que
les brigands (les Espagnols défendant leur pays)
furent dispersés, on coucha dans la ville: mais
il n'y avait plus personne dans les iaisons.
Ceux qu'on y trouvait encore, on les passait au
fil de la baïonnette.. . Dans un village, le gé-
néral nous fit placer dans un jardin, en nous
ordonnant de n'éparguer personne, ni femmes
ni enfants. Il fallait voir quel horrible carna-
ge nous faisions... On brûlait, on égorgeait,
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on massacrait. S'il nic fallait dctaill et tous les
villages (lue noeu$ avons pillés et brûîlés, je n'en
finirais point. Je inc borne à (lir e peflalt
six semnai ncs consécutive4, joLii ruolleient, nous
ne :faisionts quc piller et l)rffer ii.

En somme, les Espagnols n'ont fait (lue tro.i-
ter les Cubains, cn cette fin de siècle, conîîne
l'urinée de l'Empire les avait traités, eux, au
commencement ; ct le 'syndicat pour l'touffe-
mcnt cles canailleries militaires nec peut qu'être
de coeur avec eux. Mais les amnis sincères de
l'humanité qu'une heure de "trouble égare se
ressaisissent. Ils se souviennecnt de.La Fayotte
traversant l'Atlantique, ils se souvienKnent de
Danton déclarant légitimeî l'insurrection (les
peuples. Ils se souviennent des généritux ré-
~'olutionnaires proclamant la sativ-raineté du
peuple dans les pays où -ils entraîienit et du te-
iînent de Sîîr-t euelequel, conmme dit

la chanson, tmarchait toujours au cri de liber-
té ! i S'ils refusent de faire cauqe conmmune
avec les envahisseurs ou les oppresseurs, ils
n'acceptent pas la neutralité (le notre gouver-
nent de pleutres et proclamant, eux, l'indé-

pendance de Cuba!
A lat force brutale ces pauvres intellectuels

ont lat prétention d'opposer unîe fermeté inébran-
lable sur les principes d'humanité ; ne inai
ient-ils pas aussi que la gloire muilitaire et le

fra cas des batailles s'évanouissenît en fumée, et
que, seules;, les idlée., reýstent!

JEAN JULIEN.
(L'uroe,30 avril 1898.)

Soiqs aux nialades

oJus de boeuf pur
Prenez une tranche épaisse do bifteck succu-

lent, coupez à la tête do lit ronde, divisez-la en
lisières ; tenez-la sur un gril une minute sur* un
feu vif pour faire sortir le jus avec un pressoir
à citron ou tout autre appareil qui pu'sse ser-
vit pour cela.

Ajoutez un grain doe vepsine à chaque ouille-
rée à table do jus de boeuf et laissez-le une de

mi-heure dans l'eau *chaude à 100o Farenheit.
De cette manière la. nourriture, est :en partie
digérée avant d'entrer dans l'intestin, ce qui
rond plus facile l'absorbtion et l'assimulation.
Le jus de boeuf, peptonisé ou. tion, est- tout à
*faiu* propre à être donné en lavement.

lvi. GLABSTONEý
La vie privé e du grand

mnistre

Les journaux quotidiens ont consacré de
noîibreuses colonnes il lit mémoire de. M.
Gladstone dont ils ont fait connaître sur-
tout le caractère politique. Nous croyons
intéressant dé conipléter ici ce qui na été
dit sur ce grand hoiniro, en donnant un
petit aperçu de sa. vie pr-ivée.

Ue père de M. Gladstone était dégociant à
liverpool, où Williamn Ewart naquit en 1809.

Le père de M. Gladstone, comme tory, rigide
et intransigecant, siégea à côté de son fils dans
la chambre des communes pendant une très
longue période, et il ne manqua aucune occasion
de pénétrer son ifis de ses principes conserva-
teurs.

Le fils eîî devait changer, sur la fin de sa vie;
il devait prendre la ti-te du parti libéral.
Cest en juillet 1839 que M. Gladstone épou-

sa Catherine, fille et héritière de sir Stephen
Glynne, baronot, de IIawardeu Castle - chîâ-
teau qui devint par la suite la résidence favori-
te et justement fameuse de M. Gladstone.

De Mine Gladstone, le mnonde entier sait
qu'elle a été une épouse symipathisant avec soit
mnari dans les plus grande.- <le ses entreprises,
se tenant souvent à ses côtés lorsqu'il apparais-
sait en public, et surveillant sa santé que lui-
i1ème était incapable de soigner on raison de
sin tempéranient sanguin et de son indonp-
table passion pour le travail.

Elle lui donna huit enfants dont l'un mnou-
-ut en bats fige :l'aîné et le plus jeune, W'illiain
Fienry et Herbert, prirent place en niême
.emps qlue leur père à lat chambre des commu-
les durant la session du parlement <le 1880.
Le premier a été un inembre silencieux de lat
»'emièî-e administration cde son père, mais il
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prouva qu'il avait des dispositions à quitter les
luttes ardentes do la politique. Ie second
quitta l'université d'Oxford en 1880. Il con-
quit une brillante réputation pour la grâce et
l'aisance do son éloquentc. On lui offrit lat
circonscription do Le eds, par laquelle son père
avait été élu ; il fit partie' du parlement, et
après une courte expérience officielle en qualité
de secrétaire privé de soit père, il entra dans le
gouvernement.

Le second fils, le révérend Stephien Gladsto-
ne, est recteur d'Hawar-don.-

Le troisième fils, Henry Neville, est comnmer-
çant.

Des:trois filles qui survivent, l'une est mariée
au rév-érend E. C. Wichkamt et une autre au
révérend Henry Drew, pasteur de Hawarden.

On peut affirmner <tue dans le développement
de l'histoire d'Angleterre, peu d'homme c'Etat,
S'il y en a, ont ou une -vie familiale plus hieu-
reuse que celle de M. Gladstone, D'un carac-
têre essentiellement domestique, il fut aussi for-
tuné dans sa femnuS ses fils et ses files qýu'il
l'avait été dans ses parents, ses fr-ères et ses
soeurs.

Un autre trait de sa vie fut sa sérénité. Il
écartait loin de lui les sujets <'ennui et de difli-
cuité jusqu'au moment où il s'agissait <le les
combattre. Les soucis du gouvernement étaient
oubliés dans la <douceur et l'intansité de sa vie
do famille. Dans les temps de crises, il appa-
rut toujours calme.

Une légende s'était faite autour do M. Glad-
stone, celle du bûcheron: on <isait quie pour se
délasser de ses fatigues cérébrales, il abattait
lui-même, à tour de bras, les cleines de I-Iawair-
den Castie. C'était en bûchieron (lue le plus
volontiers le représentait la caricature.

Les discours qu'il prononçait, ayant toujours
à la boutonnière une leur, étaient des modèles
de clarté et d'arrangement. Il pouvait revêtir
les sujets les plus prosaïques tie l'auréole d1e li.
poésie. Le charme de sat vo>ix était profond
elle était riche, pleine, douce, c'était la voix
d'un orateur symipathisant avec son auditoire.

Dans une conférence origina«le sur le diapa-
son, un des professeurs <lu collège royal <le mu-
sique <le Londres a révélé qu'il avilit étudié le
dlébit et la voix <lu célèbre orateur ; il al conis-
taté ainsi qlue M. Gladstone commençait tous
ses discours en mi naturel et le.,; fiissait pres-
que toujours eil si béiriol. lin demi-ton dle
plux, il s'art-itait sur lit dlominante, comme il
sied il un homme <lu gouvernement.

Çet orateur (lui parlait sitn- fatieuc pur lui

ni l'auditoire pendant <les heures nie croyait pas
àL la vertu (les discours.

- T'ai dans ma carrière politique, disait le
grand orateur, entendu aut moins huit mille
discours. Sur ce nombre, il n'y en a eu que
trois qui m'aient fait changer d'opinion... niais
pas <le vote.

M. Gladstone a toujour ou un goût très vif
pour la poésie ; il avait depuis longtemps entre-
pris , malgré ses multiples occupations, <le tu-
duire les odes d'Horace en vers anglais. Il a
achevé cette oeuvre le jour même oit il a remis
à la reine sa démission de premier ministre.>

Il était ardent collectionneur et bibliophile
Il a même écrit un opuscule sous ce titre:
ut Comment loger nos livres- ? t Il avait imia-
giné de disposer sa bibliothèque en petits murs
de livres à hauteur d'appui, perpenticulaires
aux~ grandls côté-s dui salon et y formant des de-
mi-cloisons.C'ti<luarngm ttrsr-
tique, comme tout ce que nmitait cet esprit sé-
rieux.

Son oeuv-e littéraire est surtout uii Suvre
politique.

Peu de temps après la mort <le sir Robert
Peel, en 1850, M. Gladstone v.isita lat Sicile et
fut témoin (les horribles barbaries i<géspar
le souverain à ses prisonniers politiques. En-
flammé d'in<li.nation, il écrivit un pamphlet
dans lequel ces tortures étaient décrites avec
une si chaleureuse éloquence qu'elle parla au
coeur <le tout le peuple ang'lais et souleva l'Eu-
rope. Ce pamphlet eut édition sur édlition.
Lerd Palmîerston on envoya dcs copies à tous
les amb>assadeurs et les pria (l'appe-ler l'atten-
tion (les hommes <'Etat étrangersi sur ses révé-
lations.. . Le p)amlphlet de M~. Gladstonc rie,
contribua, pas peul à soulever ont Europe- ce sen-
timent public qui rendit po.ssible la révolution
italienne.

En 187î9, lorsque eurent lieu les maissacres
b)ulg'ares, ce même sentiment - (lue ses a<lver-
saires disent feint - le jeta au plus épaisde lit
mêltée : danms un vigoureux pamilmllet. les ., -'
çons du(al aret il fit appel au peuple pour
I engaxer à nie pas supporter le gouvernelnemît
<le la TIurqîuie. Il dIemand<a l'exp>ulsion dles pai-
chas <le l'Europe.

MLustlhma Namde, l'agitateur égyptieni, l'a
quequfoi tès mn)arasséci lui deamandanît

ce qîu'il îen.,iait de l'o)ccupaitiont de l'Egypte, où
un Peuple au.ssi eéisaf n .servitudle. M.
Gladstone li ii répndut, mais sc-s répon)tsc.9 très.'
brèves nic dé> paetlas quatre ou cinq lignes
et -commuile lorsqu'il répondait pour lic rient
dire - nie dlisaIivitt ricil.
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Fatigué, M. Glads4tone est allé demander la
santé au Midi de lit France. Il a séjourné6 à
Cannes eri 1896. On l'y a traité avec tous les
égards <lui étaient dlas àt un lhôte aussi illustre.
On a voulu oublier que sa sympathie pour- la
République française avait peut-être été un peu
tardive. Oit n'avait voulu se souvenir que du
discours qut'il prtonionça-it cii 1877, le jour dle lat
pose de la pretînêre pierre (le l'lJîîîversité (le
Nottinghiani.

iJe vous prie, s'écria-t-il ce jour-là (dans une
chaleureuse péroraison, d'accorder avec moi un
tribut d'ndîiuiration icèect fervente A l'atti-
tude présente de la nation françvaise.. Nous
avons VU dlaits le peuple français depuis 1870,
un véritable dévelop1 îeîîwnt (le sagesse politique
que le mtonde entier pourrait envier et que nous
devons admîirer. Li mnaîttise dle si-umla
modération, lat fermeté (huis ses dsit-,le res-
pect <le lat lo, l'ttîlî,et(éci(U- pour le gotn-
vertinmet libre, telles sonît les qualités trat-
quilles dont la m'arque itîdélibile es-t, imprimée
chitts le coeuir dcŽ cette intion. &à

C'est au souvenir dle cc*s m uletomniltanié-
ment oubliant le restte, que les Français saluent
la tortbe où vient de se coucher le grand hiom-
tue d'Etat (lue pleure le Royetunm-L.,tnî.

Us et coutunies du bon
pays de France

X VXII

(PARIS)

Au-dessous d'une grande partie des quart-iers
situés à gatuche de la Seine, s'étendent (lc pro
fondes catacombes, ferniée.s de carrières abanu-
données et où l'on a tran.sporté les ossements
(les anciens cimetières doe Pari.,. - Les cime.
tièr-es actuel.- sont ait nomibre <le trois :celui
tle l'Est ou <lu Pére-La<quiep, celui <lu Nord
ou de Jfonimartrc- ; et celui <luSud ou (lu Mloii-
1>arlitufc.

La ville est partagée en vingt arron<lissc-
menplts, à la tête desquiels Sont dus maires assis-
tésî d'adjoints.

Les plus récents et les fflus dlésatýuretx évé-
nements dont cette grande ville a été le théâ-
tre, sont le long siège7, accompagné <le bomubar-
detuent et (le famine, qut'elle soutint contre les
Allemnîtds, en 18$70. 18 71, t-t lat redoutable in-
surrectioni contre, le Gouvernmuent et l'Assemn-
blée nationale établis à Versailles.

r.eLes anciens villages, bourgs cu villes de la
batlnlieue qui se trouvaient ent're l'ancien mur
d'octroi et les fortifications et qui ont été anr.e-
xés à Paris en 1860, sont: A droite de la Seine :
Bercy, célèbre par son entrepôt de vins, une
partie de *Sainit-Mlé, Charonne, (où est situé
le cinmetière du Pôre-Larlhaise), Mèniilmnetant,
BJelleville, La V Jilette, La <Jkalwlle, ilfentrnar-
tre, Les JJat1 ;nodels, Monceaux, Les Z'erezcs,
passy, Aitteil; à gauche, Grenelle, Vaujirard,
le P-etit-.Io nt-Rouge, aine parie de Gentilly et
d'Ivry.

P96rmi les personnages illustres que Paris ou
ses environs immédiats ont vus naître, nous al-
lons citer les plus célèbres, e t nous ne saurionsl
mieux terminer cette rapide esquisse de la Vil-
le-Lumière, qu'en donnant *quelques nôtices
b)iographiques sur ceux qui ont tLant contribué
A faire de Paris le centre inîtellectuel (lu mon-
(le..

Voici d'abord le cardinal de Richielieu (.ttr-
rnaa7td-Jea.&(dr& PIemssî) né le 5 septemblre 1585
et mort dans la capitale le 4 décembre 1642.
Premier ministre en 16241, il poursuivit et at-
teignit un triple but :la ruine des protestants
comme parti politique, l'abaissement des grands
et celui de la Maison d'Autriche. Son adnii-
nistrati>n intérieure fut signalée par d'utiles
réformes dans les finances, l'armée, la législa-
tion. Aug. Th ierry a dit de lui : to Tout ce qui
était possible en fait d'amélioration sociale au
temps de Richelieu fut exécuté par cet hiomnme
dont l'intelligence comprenait tout, dont le gé-
nie pratique n'omettait rien, qui allait de l'en-
semll aux détails, du l'idée A l'action avec une
merveilleuse habileté; il eut A un degré uni-
que l'un iversalité et la liberté de l'esprit. Ami
dles Lettres, il fonda l'Académie française.,,
Le cardinal avait le front large, et quelques
ebeveux fort blancs, une figaure pâle et effilée,
allongée encore par utie petite barbe blanche
et pointue, une bouche presque sans lèvres, la
physionomie en général accusait beaucoup d'as-
tuce et <le cruau té.

9o. Tur-got (4ilnnet-JfobetJaqoes)né en1727,
mort esi 1781. Il fut un des plus grand-, éco-
nomuistes français. Intendlant de la généralité
de Limoges, puis ministre des Finances,, il e
préoccupa des grandes réformes, mais il eut A
lutter contre la routine et le mauvais vouloir
dles classes privilégiées, maueais vouloir qui
conduisit le peuple A la révolution.

So. lloileau-I)espréaux (Àicolaî) l'un des
plus célèb)res versificatLeurs français, né cri 1636,
mort emi 17ê5à1. Il est l'auteur (les Satires, de
l'Art poéligie, du Lutrin, etc. Il employa le,



8 L'EGAIXrE

meilleur de son.esprit flu, sensé et mordant à
combattre l'affèterie, l'emphase, I'êrudition pé-
'dantesque, les fadeurs, les faux brillants, en un
moSt, à faire subir à la poésie française une ré-
fo rme an alogue à celle que Pascal fit dans ta
prose.

4o. Molière (J. B. Poquelin, dit) né en 1622,
mort en 167.3. Auteur comiquic, universelle-
ment reconnu comme la plus haute expression
du génie comiq~ue dans tous les temps et dans
tous les pays. La, plupart de ses caractères
sont devenus d'iMpérissables types. c.Tout
homme qui sait lire, a dit Sainte-Beuve,, est u n
lecteur de plus pour Molière.,, Ses principales
pièces sont : Les Précieuses ridicules, Sgana-
relie, l'Ecole desfemmes, Tartitfi, le .Jfisa)tihro-
pet George D andin, l'Avare, le Bourgeois genw
tih-ommre, les Fourberies de S.capiin, le Jiédecin
malgréf li4i, les Femmeris savantes, le Malade imia-
ginaire, etc.

5. Voltaire, né en 1694 mort en 1778; poè-
te et prosateur. Les caractères les plus sail-
lants de cet homme extraordiiŽaire sont la sou-
plesse merveilleuse avec laquelle il passait sans
effort du familier au Sublime, du plaisant au
pathétique, de l'inv'ention épique aux plus
rjant4 caprices d'une imagination i nt.arrîssable.
Toltaire fut le c9)losse du XVIIIèrne siècle
il exerça un empire absolu sur le monde intel-
lectuel de son temps: son influence corme
écrivain fut bite véritable royauté; il traita
d'égal à égal avec certaines puissances de lia
terre, et fut en tout l'expression d'un si ci(
ciitiquè placé entre la Réforme et la Révolu
tien. Lui seul fut ass-ez fort pour renversci
une tyrannie vieille de dix-huit iiècles: le peu
pie lui doit sa liberté.

6o. B3éranger, célèbre chansonnier, né er
1760, mort en 18-57 ; le premier dans un gen
re qu'il a souvent élevé à la hauteur dt. la pué
Sie lyrique.

7o. INusset (tilfredl de) poète, né en *1804
mort en 1880. Ses poésies et sa C'onfessioi
d'un e7tf/nt dut siècle expriment adniirablemen
la situation , orale de l'époque à laquelle elle
furent écrites. Esprit, grâce, élégance, étaiegi
les dons départis à cette nature souffrante.

So. Beaumarchais (Caron de) né eni 1732-
mort en 1799. On remarque chez lui une vý
ritable aptitude à tous les genres, une imagina
tion exubérante, mais non chimérique, un e.
prit étincelant et prompt à concevoir, en ui
mot, un spécimen brillant de l'esprit françai!
On a de lui le Iiarbi.er de évîle le Jariaq
de Figaro, otc.

Do, L.a HIarpe (Jeait-saiýois (le) né le 2

novembre 1759, mort le Il février 1803 ; litté-
rateur de grand talent. On lui doit. une foule
d'ouvrages dont le plus célèbre est tion Cours
de itrtreet qui a valu à son auteur le nom
de quin7tilieiz franrais. la H-ai po s'attira beau-
coup d'ennemis par ses railleries aigres et mor-
dante.s. C'est de lui que Diderot a dit: tg Il
ne lui a jamais rien battu sous la mamelle gau-
chle. t

Io. Alembert (d) né en 1717, mort en 1783;
écrivain, philosophe et mathématicien, un des
fondateurs de l'Ecyclol>édlie. Sceptique en re-
ligion et en métaphysique, mais tolérant, il
n'attaqua pas de front les idées qu'il jugeait
dangereuses; il se borna à la di ffusion des sien-
nes, estimant que la vériliaillirait d'elle-rnam
dut contraste des itneo et des aitres.

1 Io. Mme de Staëil (pi-oiwtuez Siads) née en
1766, morte en 1818, fille de Necker, ministre
des finances sous Louis XVI ; le iDme siècle
l'a placé à côté de Chatea.ubriand, et la consi-
dère comme le premier apôtre des nonvei les doc-
tcr1-es littéraires et philosophiques. Quoique
éprises des principes de la 1ýévolution, elle -fut
profondément affligée de la mort de Louis XVI ;
ell publia une admirable apologie de 1%arie-
Antoinette. Après le 9 thermidore (chute de
Roespii rre), elle fit paraît.re Plusieurs birochu-
res politiques, et joua un grand rôle dans les
affkires de cette époque. Son style, qui réunit

*l'élégance à la force, est en rapport avec l'éner-
6gie des pensées et avec l'en thousimime qui les

carctérise très souvent.
Il nous serait facile d'allonger la nomencla-

turc de nos parisiens célèbres, mais cela dépas-
serhiit lelbut que nous nous, sommes proposé.
Ajouto)ns cependant les noms de Regnard, RoI-

ilin, I*avocat Berryer, Mme Sanad; les guerriers8
-Condé, Luxembourg, Catinal ; les peintres Eus-
-tache Lesueur, Ch. Lebrun, L. David, IL. Ver-
net, Paul Delaroche; le chimistre Lavz-isier;
les géographes Guillaume Dolisbe, d'Anville,

&etc., etc.,
t ALPInO.Isl,-1.OUis LALLY

t (.e suivre)

(41 juin 1898.>
Frontispice, plaisir chaitipétre. -Dixième an-

niée, L4. Perion.-Emaux et camnées, IA balla-
des (des aillelîcg, par J. Ilichepin).-lnistantané-s,

O Oviositions, par,ýilvio.-Pctit oiseau, revicns,
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(poésie) par Antoine Pelletier.-Ode à mon) pa-
* iPluie, par Pi>risien.-L'dpilogue do lit tragô.
die de Rawdon, derniers moments de Toml
Nulty, 9 illustrations.-Le papillon bleu (poë-
sic), par E. Delaunay.-Uu monsieur Pressé,
Arnolplîe.-Le poète (poésie), par A. Leclerc.
-Les dentistes- du premier escaîlmon, 1-1. Al-
bzrt.-La dernière tartoue, 3 illustrations.
-Modes parisiennes, 3 gravures. Spl>ei
Fanchon la vielleuse (gravure-,> feuilleton.-
Rêverie, pour piano, par B. Chbansazrel, etc.,
etc., etc. àcts, le No. 516 rue Oraig, MontréÇal

La Vie des Papes
Le prix de cet ouvrage dont nous av.ons par-

lé dans notre dernier numétro, ç'st ré~duit à $1.
S'adresser à l'auteur, M. Ths. Dorion, 14-#
Laurel strcet, ?ltnhseN.-1

Livres, Jourqaux,* Revues
Rý0 Il sera rendu compte dants ce journal

de tout ouvrage dont on nous enverra un exelu-
plaire.

ST-NICOLAS,-1-' i eanosnm I: l, o 25,
LU nmoi 189-W Jean Tapiuîi, (:a;>. l)altrit - Ilitrolos
fraiicaises, Lotuis XII, Bl. Vtir- L'l'ilfauut roi
gîte, L. Meorn; - tlnî ipeliU '! îiiii, C. Norht
Le viërascote; - Lo ticî.: (l le rat, l*.lIe inilt' -
Concours &L*.tii''lmti'. - li tt'au ai t tIres: -'irlc

autix devinttes. Illustrat ions par i liil em ,
Louiis Nl orii .f.I Baaturd,. etc. En,1voi fiu,îee 'liiuu nui-
nid .ro si), .ci tuei sur demndeîk Ici letre'ar. il e

citez totus le, i ua:s \ utîm't s i sillotis 10)
fr.; unit 1ttl8 fr.

MUSIQUE A BOIN MARCHE. - Le Journal de
VulXi 1 ne11 puli e danrs ,soitIe ioier ut uuttt'u'o le A'l"ndqkel'.

ligie très jiolie Valse-<înil î'11illet par W ui le 'It lit(:lîs
aux 'îLfillîliS le Bu'.I si 111 uts lect vi irs ac h.'taeuut

ves <le.tix iiuî',re'itulx chlez tilt nîî''îaîl l .u iit
ils devraitet I*erl 50i ceîuis jiptur la ta''.usînlo
et 3<) cenuis pour lit e lîtion. liîmls' il Yat -
dlresse sti vate 4t vouts evnee'nugilijt'Itt
itwro coulteuluti lotr centi dsîe itttsiitte. A r
se: Le Jolirivl (le Misiq le, 1651~, riue Yîttre-l)ai le,
MNontreatl.

LES CATACOMBES DE ROME, par g.l.u

suje iîé1muisildt'<le l iaîîc 1*itoltiui t i t !

ville tunique danîs lIuuuîuvîrs, elle est pourn ainsi 4lire
de cr,'aliumî divinte, et ntut éaîeesîternielle.

C'ecst la patrie <le totit le mnondle, et, le sanctuaire do
la "rand<e faîini llo clîrutioniie.

(,)ni n'a entîendu parler des Cattacomîbes de Rome,
ces fnicienses soutterrains oùt, suts lit pers(ectiioti;' le
chîrétints enîterraienut leurs morts?

Nfgr P'aul fluîîllési, l'iiîoî.rotvjueeMnt-
rièal, q1ui a hablité Rogue pendant plusieurs années, a

dc'rit scurI ls Catacomibes <les pages etus. Il a bien
voulu permtttre à l'édiîteur' do lit Bibliothèque Vana-
dirime (le les publier'.

Los t'alncnbes dle Rine formenit le cinluibme fils-
cicitki de1, lit IIilitlîque canadienne.

Oui petit se les prctre eut a(lres-sant 15 contins ii
lYèditcuîr <le la llibliolhd que Canaicin'e, MN. Pierre-
Georges If oy, 'J rue WVolfe, Lévis.

RECIIERCHfES MIISTORIQUES.-Soituaire de
la livraiseut (le Juin :Saint-Sophlie dle Lévrard, Plio«I

pn-L remière mîesse en lit Nouvel le-Fra nc, N.-
E1. l)ionne.-Une prédiction accomplie,. P..G. Il.-
Lat tuesmc du revenantt, Lnîuis Précliotte.-Uto sug-
grestiont, 1->.-G. 1.-La Seigneurie de lat Petite Nation,

I:'n tnavir'e esanlAQtlen 1r 759, -1P,4. R.-
Lile Or.to,oiritoii et ue fort Lévis, llacin.-Les ha-
seatux i vapeur sutr la rivière Sigîuenay, l>hiléas Go-

grtoi.-lcius Itbere rvitettr <le Mlgr Laval, l'ab-
he îtg Gsseîti-.Nos institutiouns, notre langue

et nos lois, ) P.-B. Casgraiu.-La trahison de D)enon-
ville. Hf. P.-Lp lieu <les séa.,nces dlu Conseil Sotive-
r;tit, IErncse'.goîLL dernière baronntie cana-
dictîtie, fli;îh--l Illmr.- ttaaBenjamin

pnt.MsIrenmiers fîatsttçuscanadlienis, Eu-
ei-ne ltnillau'l-Iorti llotvek, P.G..-Le . Voya-
g', oit .\ngîecerrce et on Ieraîco, do F.-X. -Garneati,
lia bl,.- Clis.-E. %laillct. - Qutèstions. - Bibliothèq<ue
canta<lieille, etc;' etc.

A VIS PERMA NENT

A l'av'enir, l'abonnemient à 1' --EGALITÉ'

sera renouvelable tous les trois mois au

prix uniforme de 25e. dans tout le Canada,
prime comprise. Les abonnés en dehorsde
St-Jérônie devront joindre àleur demande 5
CENTS pour frais d'expédition de la priime

SAu mois, 10 cts par mois; la primo est

envoyée avec le reçu du troisième mois.

L'ouvrage (lue nous donnons en prime
se vend 20 et 25 cents en Amérique, chez
toits les libraires. Le coût de l'abonne-

muent IL lat revume se trouve doue entière-

ment compensé.
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T'aille Berthe
PAR

G. de Peyrebrur)e

(Suite)

Elle osait l'aimer cependant, lui, jeune et
b3au, elle, vieille et aveugle, et elle osait le lui
dire. Maie que d'art dans ces aveux char-
mants !... On manque d'esprit de nos jours:
c'est là notre plus grand mal.

- Apparemment que ce n'est pas le vôtre,
riposta Mme Desgranges d'un ton railleur, sans
quoi vous n'en jugeriez pas aussi souveraine-
ment.

- Ma foi, non ! s'écria Daniel. Puis il
ajouta en riant:

i, Je vous ennuie bien, n'est-pas, ma bonne
vieille tante 1. .. Grondez-moi, battez moi, ti-
rez-moi les cheveux. . .

Et ce disant, il frola sa tête bouclée sur la
joue de Mme Desgranges, qui se détourna vi-
vement.

- N'êtcs-vous point fatiguée, mia ttante ?
continua cet excellent neveu. Vous ne me
parlez point de vos rhumatismes. . . Etes-vous
chaussée chaudement, au moins 1. . . voyons
ça ...

- Laissez done. .. , cria presque notre peti-
te veuve.

- Non, je veux m'en assurer ; la terre est
toute mouillée, et c'est très dangereux, à votre
âge, d'avoir les pieds dans la rosée !. . .

Il s'arrêtait ; elle l'entraîna en halbutiant,
sans en avoir conscience et uniquement pour
dire quelque chose:

- Eh bien ! tant mieux, vous hériterez plus
tôt...

A ces mots, Daniel laissa brusquement re-
tomber son bras et s'éloigna d'elle en la regar-
dant douloureusement et avec tant <le fierté
blessée, que la jeune femme courut à lui et lui
prit les mains sans rien dire, mais avec une
émotion qu'elle ne pouvait plus contenir.

Quand il l'a vit trembler si fort, il en eut pi-
tié, et, secouant tristement la tête, il reprit ce
bras frissonnant qu'il appuya expres,-ivenent
sur le sien. Quelque gênante que fût cette

pression pour Mme Desgranges, cette fois elle
ne protesta pas. Et c'est ainsi qu'ils continuè-
rent leur promenadlui, le cSur gonflé et désor-
mais silencieux, elle, troublée et charmée en
même temps par une mélancolie qui lui était
toute nouvelle.

Ils avaient atteint l'extrémité de la ;grande
allée de tilleuls et ils entrèrent dans le bois, di-
vinement ensoleillé par les tièdes et dangereux
rayons de mai. Les oiseaux s'éveillaient et
jacassaient éperdument en buvant la rosée qui
pendait au bout des feuilles.

Ce bavardage harmonieux plaisait singulière-
ment à Mme Desgranges, qui, d'habitude, mè.
lait ses trilles joyeux à ceux de ces petits mu-
siciens ailés, sans presque les effrayer ni les in-
terrompre. Aussi commençait elle à souffrir
sérieusement de son rôle, et dans ce moment
surtout elle éprouvait la tentation irrésistible
de jeter son bonnet par-dessus la haie pour con-
rir folâtrer avec tous ces oisillons, qui lui sen-
blaient, dans leurs cris perçants, rire et se mo-
quer d'elle et de sa cornette. Sa jeunesse lui
montait à la tête, elle le sentait et se .taisait,
dans la crainte de dire et de faire quelqué sot-
tise. Car elle avait cette vertu que l'on appel.
le improprement de l'entêtement et qui n'est
que de la persévérance, et elle voulait - oh !
elle le voulait sérieusement - mener à bonne
fin sa singulière mais honnête entreprise.

Il ne faut pas se dissimuler que sa tache
était pénible, difficile, et exigeait une grande
présence d'esprit, unie à une audace peu com-
mune. Depuis un mois déjà, elle vivait fami-
lièrement avec un beau garçon, tendre plus
qu'il n eût fallu, expansif, caressant, qui la re-
gardaiL comme une mère et s'étonnait de sa ré-
sistance à se laisser choyer par lui comme il
l'eût voulu dans sa tendresse reconnaissante et
presque enfantine. Sans cesse sur la brèche,
elle veillait sur ses entreprises filiales, et chaque
échec qu'elle éprouvait - hien malgré elle as-
surément - soit un serrement de main trop
vit, soit un baiser sur les doigts ou ailleurs, soit
une caresse un peu tend-e, la rendait mécon-
tente d'elle-même et de lui, et fort troulblée pour
le reste du jour. Elle se promettait (le veiller
plus attentivement encore, mais l'enfant terri-
ble lia surprenait de mille façons qu'il était in-
possible de prévoir, et c'était échec sur échec
qu'il l'obligeait parfois à subir. Cette situa-
tion était, en vérité, fort désagréable et non
sans péril.

Mme Dnsgranges aurait pu, sans doute, h-
ter le départ de cet hôte embarrassant. Certes
mais il fallait avouer au jeune homme qu'il la
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gýnait, et comment oser le lui dire?1 ElIle n'a-
vait pas prévu le casoù le coeur lui nmanquerait
pour chasser cet enifant si tendre et si confiant.
Le renvoyer, c'était bien cruel ! Cepenîdanît
Catherine lui répétait matin et soir:

- Madame, dépêcliez-vou.-, ça ne peut pas
durer comme ça1..

Eh ! non, cela ne pouvait pal; durer, et la
jeane femme le sentait plus vivement que per-
sonne. Si, ecore, il avait parlé le premier,
lui 1... m nais non : il ne paraissait mnême pas
soupçonner qu'il ne devait pas toujours rester
là. Bien mieux, il disait parfois: " lCet été,
nous ferons ceci; l'hiver prochain, nous ferons
cela." nie Desg-rang-t répondait joyeus<:-
ment Ali ! oui! ti Puis elle se tai.sait sou-
dain en pensant que cela ne se ferait pitt puis-
qu'il fallait qu'elle le renvoyât. .. Et il le fal-
lait ; elle ne pouvait pas rester éternellement
encapuchonnée et fardée. Cependant, son dégui-
sement seul lui permettait de garder Daniel prZès
d'elle, car elle s'avouait est trembhlant qu'il lui
faisatit peur et qu'elle ne resterait pas un jour
sous le môme t'it que lui s'il avait le secret (le
ses dix-neuf ans.

Ahi ? sans cette raison toute-puissante qu'elle
appelait à son aide, comme elle eût, fait voler
en l'air sont enveloppe grsirses lunettes et
son abat-jour, ce matin-là surtout, où le bois
était rempli de vapeurs embaumées et qu'elle
eût tant souhaité plonger son frais visage dans
cette brum-e pénétrante ! Comme elle eût fait
pleuvoir sur elle la neige des lilas blancs, coin-
me elle eût grimpé aux branches pour voir les
petits dans leurs nids? Et comme elle eût ri
de se sentir radieuse de jeunesse sous le regard
ébloui de ce bel adolescent?1. ..

Elle pensait tout cela, lit petite L.onne fenime
empaquetée qui se faisait lourde au bras, de
son compagnon et mettait gravement un piedi
l'un devant l'autre, avec une précision automa-
tique, tant elle se surveillait.

Lesn jours qui suivi-cit lie se pasrn Pai
tout à fait coKmme !e'; autre,,.

A lat tendresse, a l'expanssion dut jeune hem1i
nie avait. d4'puisi quelquets jour.- succédéc uw
sorte d'abatteen, (lnn i, d'inquiétude, do0n I
notre belfle v-*uvê se montrait sonsilleuenl
tout-lée. Il Wisolait, farouche et taciturse
descendait tard et remontait <le bonne heture
après avoir past lat journte à errer oit ne -sal
oit. Près de sa tainte, ses façons étaient égale
nient changées .il lui témoignait iaintenlani
u.n respet embra que la ilnoindro inicarta

de caressante n'interrompait plés jamiis *. Bien
mieux,* il semblait éprocuver on sa présence une
sorte de msalaise qui pouvait passer pour de la
répulsion. En- un mot, il saisissait toutes lus
occasions de s'éloigner d'elle, et. cependant il
net paraissait pas songer à quitter la maison.

Catherine, qui surveillait bans cesse, - et
d'autant plus activement qu'elle avait lu dans
ses cartes 'de singulières choses, - s'applaudis-
sait tout bas du changement d'humeur de ce
beau neveu ; elle espéraiît que cela déciderait
sans doute sa maîtresse à mettre fin à cette
trop longue visite.

Mais tout autre était la préoccupation de
Mine Desgranges. Aussi longtemps que Da-
niel l'avait inquiété par seu tendressesi impé-
tueuses, elle s'était, bien qu'assez vaguement,
rappelé les projets qu'elle avait formém dès le
premier jour à son intention ; mais depuis qu'il
lat fuyait, elle nec songeait absolument qu'à se
rendre compte (lu motif do cette bizarre con-
duite, et l'on ne sait quelle jalouse fantaisie lui
fati,îait épier les faits et gesteb du jeune hoîn-
mie, plus indiscrètement, peut-être qu'il n'était
strictement convenable à une tante qui ne pré-
tend qu'au respect de son neveu.

C'est ainsi qu'elle le surprit un soir, la tête
couchée sur l'appui de sa fenêtre, les yeux remn-
plis de larmes, les% joues en feu comme s'il avait
ou lat fièvre. Elle le guettait d'une chambre
au-dessus de la sienne par l'entre-bâillement du
volet. Le jeune homme soupirait; il murinu-
rait, avec un accent passionné. des mots inini-
telligibles que la brise emportait mystérieuse-
nient, zonime un secret qu'on l'aurait priée de
ne pas dire.

- Êtes-vous malade, Daniel 1 lui demanda-
t-elle le lendemain, au moment où il s'asseyait
dans le saàon pour lui faire sa courte visite quo-
tidienîne.

- Non, ma tante.
- Vous semblez souffrir, cependant..
- Ce n'est rien, rèpondit-il d'une voix altC-

rée. -
- Voyons, mon enfant, avez-vous quelque

ennui 1.. Dites-le moi..
-Jalliaikkl... . je n'ai rien, je vous assure,

reprit-il vivement.
-Vous ne me parlez plus comme autrefois,

vous t s triste, vous avez du chagrin, Daniel -

C'est nial de nie le cacher. Voyons, soyez
confiant: quelque souvenir, peut-être 1... un
regret?1. .. quelqu'un.., que vous voudriez re-

-voir?. 1

(A suiv.re)
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J=IX ]D'ESPIT
LOGOGRIP'HE

Jl'ai quatre pieds ave mai tète,
lu-tje n'en ai plias sans nia tète;

* Couvert (le poil. avec nia tête,
Et nit comme un ver sans ina tète;
J1'ai <lscornes avec mai tète

* Etje n'en ai point sanis Ia tete.

* ENIGME
*Un pied doe -ma longueur
Esqtjuste la niesuire
Il l'est de nia largeur,

.Et pourtant du carré je n'ai îas lat figure.

Solutions des demn s problèmes:

Esî;saii: Vertu.
Cti.xnÂî>e: Lit.

UN BAISER

.....Un baiser, nmais à tout prendre quîiest-ce?
Un serinent Lait d'una peu plus pîrès, unie piromieŽsse
P>lus précise, un aveu qlui vetse -.",ilirrnîe
Un point rnse qution met sur 11 (lit vero',aimier.
C'est un secrel qui prend la bouche pour oreille,
Un instant dIifi qui fait un br'uit d'abeille,
.Une communion ayant un goùt de fleur,
Une faç~on d'un peu se respirer le co'uir,
Et d. un peul se goûter aut bord des lvwres,l'r.

tan lýFir;, de Cyrano c Bergerac p'ar Ediond Itos-

COfISEILS AUX MEIRES
Elles doivent veiller sur

la santé de leurs
Illes

qi pevuvett av&ir (les suites feâclett8e*,
Unle.fiqwrei pâle, des q» de tete et îtn
appétit capricieux san t lee 8yi)zld6neg
d'un1 lépélr2scenc)t prématuré,

Du l*'Sun il, Ocangeville, Ont.

Il y a quelques mois, une jeune fille- de quin-
ze an.-, du nom de 31aggip, enfant de MN. et
Mme J Sweeney, dz la rue Jolin, en cette ville,
commença à affaiblir au physique et au moral.
Elle avait la figure blême comme de la craie,

l'appétit capricieux, et un commencement d'en-
flure au miembres. Malgré sa faiblesse, el
persista à fi équen ter l'école, lorsqu'un jouir, sa
maîtresse lui conseilla de retourner cIiez elle et
de ne pas revenir avant d'être rétablie. V'ins-
titutrice qui connaissait la valeur des Pitul'es
Roses du Dr Williams dans ce cas lui conseil-
la d'en prendre; ce qui fut fait. Mmneý Swec-
:îey dit à notre reporter que, dè. le dýbut, on
constata une amélioration dans l'état de sa
fille. Son appdtit revînt, ses joues reprirent
leurs bonnes couleurs et les violents maux cie
tête qui l'avaient tant tourmentée disparurent.
Aujourd'hui, elle est mieux portante qu'elle ne
l'a, été depuis plusieurs mois..

Il est bien évident. que cette jeune fi'le seul-
f rait du manque de sang; comme c'est souvent
le cas pour les jeunes personnes à cet âge de la
vie, et il n'est pas moins éviden:t que les Pilu-
les Roses du Dr Williams sont le seul remède
ellicace en pareil cmg. Elles enrichissent le
sang, stimulent les nerfs, réparent touite l'éco-
n9inie et c'est un acte de prudence de la part
des mères d'en donner de temps en temps à
leurs filles. Nous savons par expérience que
les Piluiles Roses du Dr Williamns ont fait
grand bien à urangeville et dans les environs,
et il se pabse rarement une journée sans que
notre reporter rencontre quelqu'un qui n'ait à
dire un mot élogieux sur cet étonnant remède.

Les Pilule.- Roses dlu Dr Williams guérissent
en s'attaquant à la racine du mal. Elles re-
nouvellent et enrichissent le sang et fortitient
les nerfs, chassant ainsi lit maladie de l'orga-
nisme. Défiez-vous <les contrefaçons et exigez
que chaque boite que vous achetez soit conte-
nue dans une enveloppe por tant au long lit
marque Dr Williams' Pirik -Puis for Pale Pco-
ple.

Sans exception
A nctu îî* auîlil f il' la voi>r' et pot ~liniîons tif!

niieàI sle I i-nli ir tsa it licl Baume Rhumai.

A la tribune
Pour s'éclaircir la vix arIoriteir prendra uine dose

de Baume Rhumai. C'est spé cîl1que.



Dyspepsie et. Constipation
-o-

GUÉ4RISON É4TONNANTE DE M.

BRUNET, DE MONTRÉAL

par leSirop VégDétal die Vici
Ceux fini soulirill (le Pt li~i ie t o onstipation

saivenît toits ce quî'ont dû cruel ces terribles inal:ailics
Il y a cependa nt ligne pîrépa ration bienl simiipIeil prii-
dre- et poua coniteuse qui soulage imnméiiatemnît des
grartîles spuwlranî:us et guérit touijours iplaitl on euc
!Sert Intelligemmnent dl'apirès les 1 ire.script ions dounîteSes.
Cette IîaéMliciiîe a op-1-re îles cessurlirenaîltes de-
litis quîîelle est suit' le mnar'ché. Vous im'avez <lità
firec ces nille et unt certilicals flui tious arr'iivenît dle
toutes lparts, pour biena vous conîvainacre le ce que
nous avasinçons ici. Lisez atteaîtiveztteat le t<±tfli-
guag (le Il: IL. Brunet, de Mttél

- J'étais dlyspeptiqulie dlepis longtemtips, dlit-il je
ne pouvais mntger fil biieni peu, et ce lie lie diée-
rait pas, j'éprouvtais parfois des malaises iutîescriptî-
bIcs, avant (les idées dles plus étranages. liautrellèîs
îles Ibrhîlenielnis d'estomac, gl*.ttroct's douttnr, dos
maux <le tètle accotiapagn-s dle nîausées :plus commtae
cotisi-utice (le cette triste maladie, je sottîrrais tie
conistipiationi.
1. Tous les méedecinas quni il'ia ielt dlotné letiri soi ns
à'accoi'daiî,nt à (lire fil nion1 cils êtit désesjî' Je
croyais en efiet i( pouivoir jamais ituorîr. ti l un
jouir, dans un journal e muntrîal, l' ntîoncc du Si-
roi) vi gétal de Viel. J'en parlai à (les piersonnies
coiînaissaînt le remède et toutes nie le vantèr'ent liau-
teient. Je0 consultai ensuite le médèuecin dle lat fallt-
le qui mce conseilla d'essayer cette îîrféîîration, ajou-
tanat file pour sa part, il wiavait piluîs rien il Ie (1011-

oer. Jo lis usage île ce fuaumeux S -(ip et, des lit jre-
litièr'e semiaine, j'éprouvai tita solialagcelient f[lle je
n'avais jamais ressenti. Ma foie était telle fil je lie
saurais l'ex lîrituoer. A près uni cerla iti ti 'i îs d'ut
cina lui tle touts les jours, j'etais gutéri, l)elitîis j'ai
touîjoutrs mien îizrne soull'îanl vints île conîstipa-
tion>. - Cette îîu'<iarctioaî fite-f îl'êtra cotaîile. Jle
la ,eouu;i<efortemnt aux seîîlrralit ic l lsup
sic et constipation.

En véaite partoit.

Un doublecertificat
13cuaaont, 14 avrnil l$blG.

,% MMN. Dr Ed. Munîtn & Gei.,
48 rute Saiuut-Ilereo, Quêbec.

MNessieurs,
Jle, solion"iél, certifie avoir é-té adailemtent gué*ri

île maladlie (lii foie et (je faiblelsse pèté arîî l'eaui-
ibo ici ls excellenîtes ilît les aîfihleîo lia l)r Ed.
Meni et tilu Vita .1urn i la e'réîîso)te et -l'lx lvli(>-
1> 1îqsplaites. J 'ai soitfrnt penanaut luisieuars an ta' es
dle vives dlouleurs dants les côés ligu'stiîuas h'îates e't
mi'séralîes, frissoîts et mi îl tte i'es,ýilae coniltinuel.
J'étais devenau très faible. Uta li médecin mtiit,
soigité s%-ais tw ai rii grandî bien. JIe nî"suliis l lai lun
d'essayer' les pîiluales a titi-ilese <lt)r Eu. Moritn
et le %i 1Mot'itli l la Crooeet auxit'-,usjlits
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Aprsd~oirPris qlcque temps ces domi. reiles
conaIhitI's je fils parfatitemenit guéra. ,e. n'ai '-rien
reîssenîti depîuis ce temps. Jle conspille foirÈcetitêtît <'Ms
dleux pn'éîîîu'atioîîs atix lîeI'sbtines- dault<e frai-
blesse, gi-tai'îa-le. iitivita i~4oa ia de- tète etc.

Bien àt vous,-e .1

Merveilleuses
Sont les guénrisoîts obmtenuues avec le :flenthol

Cough Syrup <'t aussi il nie mtanque lias îl persîua-
tics quni oni font Jes plus grandis éloges îp'ît' le rhume,
la1 toux et l'astiluie.

FIEIIU FACIAS DE 13ONIS ET DE TERIS.
Cour Supérieur'e.

I)isti'ict (le Tera'eboniîn P~ o l sE i 0 -
Sainte-Suliolastiquet,, à savoi:>>1ll. enn

' No. 313. J <eur; vs. -JOSEII
BItISEI3OIS, l)éféndcur, savoir:

Io. Un enmplacemeont siui t village (le Sainte-
Schoelastiqîue, district (le Terre .bonte, connu et dési-
gné aux plattt livre (le renvoi olliciels pîour le dit
village, sous le nuatméro vingt-cinq ('25)-wiec les bà-
tisses y érigées.

2o. Un atre empallacemnent situ-! oit la côte Saint-
Louis (Mrhlparoisse dle Sainte-Sclaolastiqute, dit
district, conntu et désigné aux-fflàn et-ivie de *rén -
v'oi oll'aciels pour lat. dite paroisse, sous le numiéro
trois cittutevntoe 3>-vc1ine :miaison
v érigée.

3o. Una autre eaaplacemnent situé en la paroisso (lo
Saint-Cantit, lit district, connu et désigné aux plan
et livre de renvoi ofliciels fauits pour la 1dite. paroisse
(le Saint-Catît, sous le numéro quatre-vitgt-un (81)
-vec les bâtisses y érigées.

Pour étre v'enîhs comme suit: les immaîcuples en
p>reamier' et second lieoux iléýsigittés, udans naotre bureau,
ait village île SiitSlostuodit dlistrict, le
IUlTIÈ,%ME jouir<le JUIN prochain, à DIX hieures..

<Je l'avatat-iîili, et l'immteuble on troisiètue lieu dési.
gîté, Al la porte dle l'église par'oissiale <le la paroisse
tle Saint.Catit, (lit dlistrict, le M E1E JOUII, i DEUX
hieuraes de laaè.iiî

LAPOIN'IE &P1XOT
Bhu'eau lu Shér*ýif, Sliî'nit',

sai Ilte'Sclalasltiqneti, 4 tuai 1898.

JOSEPH E.PARENT
NOT tIRE, COM~MISSAIRE DE LA COUR SUPERIEUREC

Agent dAsuraiicet
Pr&s d'argent, Maisons et terres à vendre et à

louer. .Admninist'ration de propriétés,
Règlement (lo successions, etc.

PaiES Du mmAI'CIE.... 1 .. Si-JEROME
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S. G. LAVIOLETTE
MARCHAND DE

FERRONNERIE, PEINTURES, VERNIS, FAIENCE, POTERIE, &c

Courroies pour moulins de toutes sortes, scies rondes,
Coffres-forts, Poèles, Charbon, Horloges, &c.

ASSOITJ>IENT oeOrSrDE1MBkE DE

des Tneilleures Fabriques

à des prix défiant toute compétition

E M. Laviolette achète le vieux caoutchouc à raison de $1 50 les cent livres,3l

S. G. LAVIOLETTE
•T-JEROME

The Merchants Bank or alada
Bureau chef........Montreal

oeAJWFh PAYE -------..-----.------------. S-------6,OOO,OOO
FOJI1DS de FESEpVE-- -------- -~53,0OO,0OO

G. HAGUE, Gérant-genéral.
THOMAS FYSHE, Gérant général adjoint.
E. F. IEBDEN, Surintendant des succursales.

SUCCURSALES DANS TOUTES LES CITES ET DANS LES PRINCIPALES VILLES
DE LA PUISSA.NCE DU CANADA

Fait toutes sortes de transactions de Banque.
Change Anglais et Américain acheté et vendu.
Nous esconptons les billets approuvés des manufacturiers, marchands, commerçants
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Dépôts reçus et intérêts payés au taux courant.
Lettres de crédit émises payables en Chine, an Japon et dans tous les pays du monde]

A. C. E. DELMEGE, Geract
Succursale de St-Jérôme
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ý' (PREbIERiE SE RIE -A tous nos aboinnés p.,ur douze, pour six et même pour trois
mois, ainsi qu'à tous les lecteurs lu numé~ro porteurs <le notre coupon de prime, nous
offrons un riche album du dernier

10aporapiauSa1op de 1897
Le Panorama reproduit les Seuvres les plus Importantes, - Peinture et Sculpture-

exposées en mai et juin 1897au Palais (les Ciinunpls-Elysees et dut Chamip de Mars, A l>aris,
Une notice de M. Gaston Scehéfer, critique d'art, accompagne chaque gravure. Le Patio-
rama-Salon, avec ses seize belles photogravures en teintes variies, d'unt travail irrêpro.
chable et d'un goût si exquis constitue une oeuvre <l'art vraiment riche et digne de figu-
rer sur la table de n'importe quel salon. Aucun journal out revue n'a encore offert,
à titre gracieux une pareille prime à ses lecteurs. Nous la donnons absolument à tout
abonne d'un an, de six mois out dle trois mois qui remplira le bulletin ci-contre et nous
l'adressra avec le prix de l'abonnement et .5 cents pour l'e\lp&Iitioti (le la pr *imie franco
à domicile. Nous la don nons égairlemiet tout achecteur au numéro qui détachlera le cou-
pon-prime ci-dessous et nous l'enverra avec 15 ets eti argent out cu timbres. Oit eniroiI'/aci.

lemet sus evelPpe (le la Mpeu,« Monnaie renferrnie dams in mrtca1L de i'iec. jotrnal.

Adresser lettres et mandlats a AI. le Directeur <le l'EGALITF, a Si-JeroMe,


